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1 L’édition  bilingue  des  deux  premières  parties  du  De  disciplinis  de  Juan  Luis  Vives
(1492-1540), parue en octobre 2013, était une gageure qui a été, selon nous, tenue de
bout en bout par Tristan Vigliano. Outre l’établissement du texte latin et sa talentueuse
traduction  en  français,  les  riches  notes,  la  bibliographie,  quatre  index  et  deux
chronologies,  il  nous présente l’œuvre dans une consistante étude introductive (134
pages). Nous est ainsi donné accès, dans des conditions de haute qualité, à l’un des plus
grands textes de la Renaissance – et l’un des plus amples – consacrés aux savoirs et à
leur enseignement. 
2 Publié pour la première fois à Anvers en 1531, le De disciplinis a été conçu par Vives
comme un vaste  projet  où  la  somme encyclopédique  et  la  réflexion philosophique,
épistémologique et pédagogique de l’auteur se complètent en un discours magistral sur
un sujet majeur en son temps. La première moitié du XVIe siècle a été une période
féconde  pour  la  pédagogie  humaniste,  qui  a  su  fourbir  ses  armes  théoriques  et
méthodologiques contre son adversaire institutionnelle, la scolastique. Nul doute que
Vives, avec cet ouvrage, qu’il considérait comme son œuvre maîtresse, y ait contribué.
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Quand on aura précisé que, dans cet imposant De disciplinis, Vives envisage le rapport à
la connaissance tout au long de l’existence humaine, de la naissance jusqu’à la mort, et
quand  on  aura  ajouté  qu’il  en  trace  une  perspective  historique  commençant  aux
origines de l’humanité – entendons à partir de l’épisode biblique de la Chute –, on aura
compris que son projet ne pouvait s’accomplir que dans une œuvre de grande ampleur.
Ainsi que le souligne Vigliano, l’ambition du De disciplinis est sans doute ce qui fait la
singularité la plus frappante de cette œuvre et de la pensée qu’elle porte. Le propos de
Vives consiste à « évaluer en même temps, les uns par rapport aux autres, contenus
scientifiques et modalités de transmission » (Introduction, p. XL). D’où le sous-titre de
ce volume, Savoir et enseigner. Le Valencien – exilé à Bruges par crainte de l’Inquisition
et du sort réservé aux juifs convertis au christianisme – s’engage donc à évaluer la
situation des savoirs et à établir un programme de réforme.
3 Composé originellement en trois parties, seules les deux premières nous sont données
dans cette édition. Vigliano justifie cette limitation par le fait que la troisième partie, De
artibus, consacrée à un discours sur la métaphysique (aux frontières élargies par Vives)
et  sur  la  dialectique,  est  de  nature  différente,  plus  technique,  et  se  rattache  assez
difficilement au plan cohérent des deux premières parties. 
4 Après une épître dédicatoire à Jean III, roi du Portugal, dès la première phrase de son
avant-propos, Vives intervient sur le sens du terme disciplina qui, au pluriel, désigne le
sujet de son œuvre et lui donne son titre. On pourrait dire qu’il reprend la polysémie du
terme latin  –  éducation,  apprentissage,  connaissance,  savoir,  discipline,  « matière »,
règle, mœurs, manière de pensée, etc., selon le contexte – lorsqu’il entend, sous ce mot,
une notion globale : la « culture de l’esprit » qui est le propre de l’humanité, distingue
les hommes des bêtes sauvages et les élève vers Dieu (p. 5). On ne saurait traiter sujet
plus noble, ni plus vaste. Mais il importe, selon lui, de faire preuve d’une grande clarté
afin que le propos soit véritablement compris et retenu. Voilà déjà énoncée par l’auteur
une  règle  intellectuelle  fondamentale,  dirons-nous.  Ce  n’est  pas  seulement  cela :  la
clarté  est  également  la  marque  d’une  véritable  maîtrise  du  sujet  dont  on  parle,  à
l’inverse  de  l’obscurité,  souvent  volontaire,  dont  usent  les  incapables  sinon  les
imposteurs qui cachent ainsi leur incompétence, abusent autrui et, finalement, tout en
jouissant  des  avantages  immérités  qu’il  en tirent,  contribuent  à  la  décadence de  la
culture de l’esprit  (problème que Vives abordera de façon générale au livre I  de la
première partie, puis pour chaque art de façon particulière). La règle intellectuelle est
donc  aussi  une  règle  morale.  Mais  si  la  clarté  est  nécessaire,  elle  n’est  pas  encore
suffisante, selon Vives. Il ne faut pas non plus repousser les lecteurs par une écriture
rébarbative et ennuyeuse : un style vif, agréable à lire et riche de nuances doit frapper
les esprits afin de servir la cause qui sous-tend le sujet. 
5 Une  autre  précision  préalable  est  donnée  par  Vives,  qui  établit  une  distinction
essentielle : il faut expurger les connaissances des erreurs païennes mais il le fera selon
la seule raison naturelle et selon les choses mêmes, non selon la Révélation, afin de ne
pas  « sauter  de  la  philosophie  à  la  théologie »  (p. 6)  en  commettant  l’erreur
méthodologique  et  argumentative  qui  consiste  à  mélanger  les  genres,  c’est-à-dire
mélanger les disciplines entre elles. Enfin, contre une vénération stérile des Anciens –
et peut-être des prédécesseurs plus proches –, Vives annonce qu’il saura se montrer
critique envers eux quand cela sera justifié.  C’est le progrès des connaissances déjà
accompli et toujours en cours d’accomplissement qui l’exige. « La vérité s’offre à tous,
elle n’est pas encore préemptée. Il reste beaucoup à y puiser, y compris pour ceux qui
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viendront. […] Poursuivez la vérité partout où vous croirez qu’elle se trouve » (p. 7-8),
déclare-t-il dans cet avant-propos, désignant ainsi le parti à défendre par-delà tous les
autres partis dans les querelles en cours et à venir. Le ton de Vives dans cette préface
est immédiatement brillant et engagé. Une rhétorique habile et un style efficace vont se
mettre au service de la pensée, des savoirs et de leur transmission, afin de réassurer la
poursuite des vérités accessibles à l’humaine raison. Voilà l’enjeu du livre.
6 La première partie, De causis corruptarum artium, propose, comme l’indique clairement
le titre, une étude des causes de la corruption des arts, dans les écoles et au sein de
l’Université, que Vives va identifier, décrire et expliquer. 
7 Un premier livre, beaucoup plus long que les autres, considère cette corruption d’un
point  de  vue  général.  L’histoire  du développement  des  connaissances  humaines  est
retracée dans ses grandes lignes, à l’instar des plus célèbres ouvrages sur le même sujet.
La  pensée  de  Vives tient  ici  dans  l’idée  que  la  dégradation  des  arts  n’est  pas  un
phénomène  spécifique  à  son  époque  qui  l’éloignerait  d’un imaginaire  âge  d’or  des
temps anciens :  un processus de décadence se produit, et se reproduit, du fait de la
perversion des hommes dont les vices dégradent progressivement, chaque fois, ce que
l’humanité connaît et sait inventer de plus admirable. « Nous ne sommes pas des nains,
et ils ne sont pas des géants non plus. Nous sommes tous de la même taille, et ils nous
aident même à les dépasser pourvu que demeurent en nous les qualités qui furent les
leurs : le zèle, la concentration, la vigilance et l’amour de la vérité, sans lesquels nous
ne sommes plus des nains, ni des nains assis sur les épaules de géants, mais des hommes
de taille normale prostrés à terre. » (p. 43-44). La célèbre métaphore apparue au livre III
du Metalogicon (1159) de Jean de Salisbury, attribuée à son maître Bernard de Chartres, a
été maintes fois reprise au cours des siècles. Ici reformulée par Vives, elle vient illustrer
son jugement universalisant, loin des discussions stériles sur les vertus supposées des
Anciens et des Modernes. Quels que soient les temps considérés, les hommes portent en
eux une même capacité de connaissance et d’invention, comme ils portent en eux les
mêmes vices qui l’empêchent ou lui nuisent (orgueil,  amour des honneurs,  désir de
richesse, jalousie, ambition, etc.). Néanmoins, plus on est porté par les connaissances
des prédécesseurs, moins on est excusable de ne pas se montrer à la hauteur de ce qu’ils
ont déjà accompli et de ce que l’on peut accomplir à leur suite car, ainsi, l’on rabaisse
l’humanité plus bas que sa nature propre, on la rabaisse « à terre ». C’est, nous semble-
t-il, cette responsabilité morale que Vives met en avant et qui justifie toute son œuvre.
8 À la suite de ce livre I, essentiel pour comprendre l’ensemble du projet vivésien, sont
examinées  successivement  les  causes  des  dégradations  spécifiques  de  la  grammaire
(livre  II),  de  la  dialectique  (livre  III),  de  la  rhétorique  (livre  IV),  de  la  philosophie
naturelle  à  laquelle  sont  jointes  la  médecine  et  les  mathématiques  (livre  V),  de  la
morale (VI) et, pour terminer, du droit civil (livre VII). À la fin de cette première partie,
que l’on peut qualifier d’état des lieux, le constat est bien négatif. Mais Vives ne s’en
tient pas à rendre raison, fût-ce avec brio, d’une telle dégradation. Une fois analysées
les multiples causes de la corruption des arts, il va proposer un projet réformateur pour
y remédier. C’est le versant positif de l’ouvrage et l’objectif de la seconde partie.
9 Cette deuxième partie est doublement intitulée par Vives : De tradendis disciplinis seu de
institutione christiana. Le sens de son projet, ou plutôt de son idéal d’éducation tout au
long  de  l’existence,  est  ainsi  cadré,  et  n’est  pas  sans  rappeler,  comme  s’ils  étaient
articulés entre eux, le De institutione oratoria de Quintilien et le De doctrina christiana
d’Augustin. Le livre I, après un récit historico-anthropologique très proche de celui qui
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ouvrait le livre I de la première partie, interroge les finalités du savoir humain, ce qui
amène  Vives  à  une  division  des  multiples  fins :  celles  des  arts,  celles  des  règles
appliquées dans chacun pour les pratiquer, celles que l’homme assigne à ses actions et,
ultimement,  la  fin  de  l’homme  lui-même,  Dieu.  Il  y  a  donc  des  savoirs  qu’il  faut
transmettre pour l’accomplissement de l’homme, d’autres qui sont inutiles,  d’autres
enfin qui ne sont pas des savoirs ou des savoirs contraires à la piété. Ne conservant que
les  véritables  savoirs,  Vives  en  produit  ainsi  une  classification  selon  qu’ils  sont
spéculatifs, pratiques et tournés vers l’esprit ou vers le corps, arts instrumentaux au
service d’autres arts, arts récréatifs, et arts des réalités divines et sacrées.
10 Les livres suivants traitent précisément de la façon de transmettre les contenus de ces
« disciplines ».  L’attention  est  d’abord  dirigée  sur  les  conditions  d’enseignement,  le
cadre matériel et le cadre psychologique et moral (livre II). Puis il est question de ce qui
est à la fois élémentaire et essentiel à la connaissance, la « réserve du savoir » ainsi que
la nomme Vives (p. 334), c’est-à-dire la langue. Les livres III à V développent, en même
temps,  le  cursus à  suivre  par  les  élèves  avec  ses  différents  « embranchements »  –
filières  et  options,  dirions-nous  aujourd’hui  –  et  les  modalités  de  transmission  de
chaque art par les maîtres. Au fil  de ces pages se constituent des listes d’auteurs et
d’ouvrages à lire (ou ne pas lire) en raison de leur nécessité, de leur importance, de leur
place dans l’architecture des savoirs. Les différentes disciplines se suivent selon une
progression  pédagogique  justifiée  par  Vives.  Des  remarques  pratiques  appuient ces
considérations  et  les  facteurs  favorisants  ou  défavorisants  sont  pris  en  compte,
jusqu’aux différents types de voix et aux défauts de prononciation. Vives s’emploie à
traiter tous ces aspects sans les séparer car il les conçoit comme indissociables dans le
double processus de la transmission et de l’acquisition des connaissances. 
11 Le livre V se conclut par une longue section consacrée aux « Vie et mœurs de l’érudit ».
Vives annonce qu’il va y traiter des « devoirs du savant » (p. 466). Plus précisément, il
va passer au crible les agissements, les motivations, les comportements intellectuels,
moraux et civils, il va identifier les qualités à développer et les défauts à combattre. Dès
le début de cette unique section définie par un titre dans tout le texte, la finalité de
l’étude, cette activité humaine qui « cultive l’esprit » individuel et collectif, est résumée
en une phrase, qualifiée par Vives de prière : « que nos études soient pures ; qu’elles ne
nuisent à personne ; qu’elles nous apportent, ainsi qu’aux autres, le salut » (p. 469). Si,
de son propre fait, l’humanité a chu, Dieu lui a fait don de la capacité de connaître et
d’agir grâce au savoir. Ce don doit contribuer à la vie bonne et conduire au salut. Le
double titre de cette seconde partie indiquait bien la visée profonde de Vives dans son
œuvre :  « l’éducation  chrétienne »  par  la  « transmission  des  savoirs »  vertueuse  et
efficace, permettant à l’humanité d’accomplir au mieux sa nature voulue par Dieu.
12 Nous avons déjà signalé la consistante introduction de Tristan Vigliano à son édition. Il
faut en dire un peu plus. Ce n’est pas une simple présentation de ce texte-fleuve, c’est
une étude qui remplit plusieurs objectifs. Vives a choisi la forme d’un écrit continu,
sans repères de composition ni de structure à l’intérieur de chaque livre, comme un
long  discours  ininterrompu.  Il  faut  pouvoir  y  circuler.  Le  lecteur  s’y  perd  parfois,
parfois  se  laisse  emporter  par  le  style  vif  de  l’auteur,  parfois  se  lasse.  L’étude
introductive de Vigliano est, à l’inverse, très clairement et formellement structurée.
Tout d’abord (p. XII-XLVI) nous est présentée une description synthétique de chacun
des douze livres qui constituent les deux premières parties du De Disciplinis. Ce travail
de synthèse est particulièrement utile au lecteur et il est remarquable car la profusion
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discursive de Vives est  loin de se  laisser  résumer aisément.  La troisième partie  (De
artibus)  est  également  présentée,  plus  succinctement,  pour  nous  faire  connaître
l’essentiel de son contenu et pour justifier son absence de cette édition. 
13 Dans  un  second  temps,  « Héritages  et  horizons »  (p. XLVI-XCVIII),  Vigliano  replace
l’ouvrage  dans  son  contexte  biographique,  intellectuel  et  littéraire,  reconstruit  la
genèse de l’œuvre et retrace ses sources (parmi lesquelles les principales sont Aristote,
Cicéron et Quintilien pour les sources anciennes,  Valla,  Agricola et Érasme pour les
modernes).  Relativement  aux  livres  qui  traitent  d’un  sujet  comparable  à  la  même
époque, l’originalité de pensée que Vives manifeste dans cet ouvrage fait l’objet d’une
analyse. Puis nous est donné un aperçu sur la réception du De Disciplinis – qui eut un
succès éditorial mais, semble-t-il, peu de retentissement – ainsi que sur sa postérité et
ses différentes éditions, de la première chez Hillen à Anvers (1531) jusqu’à celle qui
prend place dans les Opera omnia de Vives (Valence, 1782-1790), traitant au passage du
cas de l’édition dite « de Bruges » qui n’a,  selon Vigliano, vraisemblablement jamais
existé.
14 Un troisième temps de cette introduction est consacré à une « Discussion » (p. XCIX-
CXXXV). Tristan Vigliano y propose « une lecture critique du De Disciplinis », une prise
de  recul  en  quelque  sorte  facilitée  par  la  distance  culturelle  qu’il  peut  avoir  avec
l’œuvre et  que des  spécialistes,  au demeurant  compatriotes  de  Vives,  auraient  plus
difficilement.  Il  remarque  ainsi  que  certaines  études  parmi  les  plus  éminentes
manifestent  une  lecture  « bienveillante »  (p.  XCIX)  les  conduisant  à  des  sur-
interprétations philosophiques et donnant au De disciplinis une systématicité, une unité
et une cohérence rationnelle qu’il n’a pas véritablement. L’édition valencienne du texte
– celle dans laquelle il a été le plus lu – par l’ajout d’italiques, le découpage particulier
de paragraphes et les changements de ponctuation, a matériellement induit une lecture
« de  type  technique,  philosophique,  systématique,  tout  en  changeant  ses  rythmes »
(ibid.). Mais selon l’analyse de Vigliano, l’illimitation du propos de Vives, l’indéfinition
de son sujet, les défauts de méthode, de construction et de classement, les ambiguïtés,
les  contradictions,  les  inachèvements  et  les  dissymétries  sont  autant  de  limites  à
opposer à ces interprétations. « Le De disciplinis est une œuvre totale, dans le rêve à
demi avoué de l’auteur, mais n’a pas pu atteindre à l’unité » (p. CVII). Qui trop embrasse
mal  étreint.  Sans  doute.  En  dépit de  ses  intentions,  Vives  se  serait  ainsi  montré
davantage orateur de talent que philosophe. On nuancera cette évaluation en rappelant
que la philosophie, surtout au XVIe siècle, et davantage encore la philosophie la plus
innovante, ne s’habille pas toujours dans la rigueur formelle qu’on attend d’elle. Par
ailleurs, Vigliano pose la question de l’utilité de cette œuvre pour les contemporains de
Vives  puisque  celui-ci  insiste  sur  cet  objectif.  À  quoi  (et  à  qui)  a-t-elle  été  utile,
finalement ?  Pas  aux  réformes  éducatives  de  cette  époque,  apparemment.  Le  De
disciplinis a  manqué son objectif  prescriptif  contemporain.  Néanmoins,  l’histoire des
idées nous montre souvent combien la pensée et la culture dans laquelle elle circule se
nourrissent  d’influences  indirectes,  médiatisées,  décalées  dans  le  temps  et  dans
l’espace. « Aspirant à une réforme radicale mais fasciné par le passé, son chef-d’œuvre
est  le  témoin  adolescent  d’une  époque  de  transition »  (p. CXVII-CXVIII).
L’historiographie  philosophique  du  XIXe siècle  a  fait  de  la  Renaissance  ce  moment
transitoire entre les grands systèmes du Moyen Âge et la Modernité, et a envisagé les
œuvres de ses penseurs comme des « témoins » trop passionnés, d’une maturité encore
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en devenir. Cette historiographie est discutable et, depuis une cinquantaine d’années,
fort justement, de plus en plus discutée.
15 La  dernière  partie  de  l’étude  introductive  expose  les  principes  d’édition  suivis  par
Vigliano. Pour l’établissement du texte latin, fidèlement rendu sur la base de l’édition
originale  supervisée  par  Vives  lui-même,  il  a  restauré  la  forme  de  cette  « coulée
massive » (p. CXXXV) et la pagination a été reprise à l’identique, jusqu’aux lettrines
miniatures. Néanmoins, un découpage en paragraphes facilite la lecture – les très rares
alinéas d’origine sont signalés en marge du texte – et la ponctuation a été modernisée
quand cela  s’avérait  indispensable.  Les  numéros  des  feuillets  sont  indiqués  dans  le
texte.  L’apparat  critique  est  explicité.  Les  précisions  fournies  par  Vigliano  sur  le
traitement de l’orthographe, de la grammaire, des abréviations, des graphies, etc., ne
laissent rien dans l’indétermination. Quant à ses choix de traduction, ils ont été guidés
par l’esprit lorsque la lettre n’apportait qu’une apparence de fidélité. La mise en page
en vis-à-vis permet de goûter les petites prouesses de traducteur accomplies parfois
pour rendre au plus juste la langue, le style, le ton et l’idée de l’auteur. 
16 Cet  ouvrage est  le  résultat  d’un  projet  d’envergure  qui  exigeait  de  multiples
compétences et  talents que Tristan Vigliano possède incontestablement et  qu’il  sait
employer. Il  faut saluer la qualité de son travail,  de même qu’il  faut saluer le choix
éditorial  de  Jean-Christophe  Saladin  qui  l’accueille  pour  la  troisième  fois  dans  la
collection « Miroir des humanistes » des Belles Lettres. Une telle publication devrait
encourager  les  chercheurs  et  les  éditeurs  à  rendre  accessibles,  pour  de  nouveaux
lecteurs, les textes de la Renaissance. 
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